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Notre roman: L'INHUMAINE RIVALITE, par ROGER DALVART 


En page de gauche : RUTH ROMAN RANDOLPH SCOTT, populaire héros de Sugar- 
passe une vacance chez des amis foot, en embuscade sur un chemin de montagne. 
propriétaires d'un ranch. Son plus 

récent film est Invitation. 


VIRGINIA MAYO que l'on verra bientôt dans la comédie, She's 

Working Her Way Through College. C'est sans doute pour se 

rendre à un bal d'étudiants qu'elle a revêtu cette fraîche 
toilette d'organdi. 
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REFLECTEURS ET MICROS 


On le dit et on le répète 


Ferenc Molnar, l’auteur de Liliom, est mort le 
printemps dernier. En 1942, Charles Boyer lui 
avait demandé d'inscrire une pensée sur son 
album d’autographes. Molnar écrit: «ll ne faut 
jamais faire exprès du mal à notre prochain, puis- 
que le mal que nous lui faisons involontairement 
suffit largement à nous ouvrir les portes de 
l'enfer. » 


Jean Marais habite à Neuilly une péniche 
luxueuse, mais sobre, où les meubles de bateau, 
en acajou, tranchent sur le rouge et le vert des 
tentures. Sur la table, au centre, un moulage de 
la main de Cocteau. À gauche, des poissons arti- 


culés en argent. 


Katherine Hepburn, la vedette du film, The 
African Queen, est une grande liseuse. Au cours 
d’une récente traversée New-York —Le Havre, 
sur le paquebot America, elle a lu Proust qui l’a 
éblouie. 

— Si j'avais pris l’avion, dit-elle, j'aurais gagné 
du temps, mais regretté le Temps perdu. 


Ethel Barrymore a intitulé son autobiographie : 
Major and Minor Memories et la plupart des ac- 
teurs de Hollywood en ont déjà reçu un exem- 
plaire. 


Gary Merrill et Bette Davis, à leur retour d’Eu- 
rope, ont rapporté 12 peintures, des caisses de 
vêtements et de meubles antiques et un grand 
sac contenant tous les divers textes de films que 
les réalisateurs leur ont soumis. 
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Gigi n’est pas la seule étoile de ciné- 
ma dans la famille Perreau. Elle a fait 
ses débuts à l'écran en même temps qu2 
son frère Peter Miles; plus tard, Ja- 
nine s’est jointe à eux, et voilà que leur 
chienne, Sally, a paru dans plusieurs 
films, et que Pom-Pom, la fille de Sally, 
vient de faire ses débuts dans “Week- 
End with Father”. Dans ce dernier film 
Gigi et Janine étaient les filles de Van 
Heflin qui partageait lui-même la ve- 
dette avec Patricia Neal. 


Pour certains artistes, le cadre où ils 
vivent est sans importance. Ainsi, Pier- 
re Brasseur ne veut que de l’air et 
de la lumière, «Chez moi», dit-il, 
« l’objet auquel je tiens le plus, c’est ma 
femme ». Un sentiment qui l’honore, 
mais qui le préparait assez mal à son 
rôle de Barbe-Bleue. 


Anthony Steel est un ancien officier 
des Guards dui a commencé sa car- 
rière à l'écran après la guerre. Il fut 
l’une des vedettes de “The Wooden 
Horse” et “Ivory Hunter” ; ce dernier 
film fut tourné en Afrique. Dans “So- 
mething Money Cant Buy” Anthony 
joue aux côtés de Patricia Roc. Il doit 
se rendre en Malaisie afin de tourner 
“White Blood” avec Claudette Colbert. 
On fera les prises de vues sur une véri- 
table plantation de caoutchouc. 


C’est le baron Philippe de Rothschild 
qui, en 1933, lança Simone Simon dans 
«Lac aux Dames », dont les dialogues 
étaient de Colette et il vient de produi- 
re un nouveau film «Oncle Tisane ». 
Mais il n’a pas offert de rôle à sa nièce, 
la jeune star Nicole Stéphane, fille du 
baron James, qui fit ses débuts à l’écran 
dans «Le Silence de la Mers et fut 
l’héroïne des « Enfants terribles », 
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“The Four Poster” est un film trés 
original dans lequel Rex Harrison et 
son épouse, Lili Palmer, dépeignent 45 
années de vie conjugale. Il n’y a pas 
d’autres acteurs et toutes les scènes se 
passent dans la chambre d’une maison 
de Upper Manhattan, d’où l’on aperçoit 
la rivière. C’est par cette fenêtre que les 
spectateurs se rendent compte des an- 
nées qui s’écoulent. En 1897, au début 
äu mariage, l’on aperçoit des terrains 
vagues, des maisons en construction et 
même des fermes, de l’autre côté de 
East River. En 1920 apparaissent d’im- 
menses conciergeries, la rue devient 
étroite et l’on ne voit plus que des édi- 
fices élevés. 


Les pantomimes, ces pièces tradition- 
nelles qui, sur toute l’étendue du Roy- 
aume-Uñni, font, au début de l’année, 
la joie des petits Anglais, ont rempor- 
té cette année un tel succès que les 
nouvelles créations dramatiques ris- 
quent de s’en trouver retardées. «Le 
Chat Botté » et « Robinson Crusoé » sont 
joués sur la glace à l’Empress Hall et 
au Wembley Stadium devant 25,000 à 
30,000 spectateurs, chaque jour, et ces 
représentations seront prolongées jus- 


- qu’en avril. 


Paradoxe 


Ginger Rogers, experte en plusieurs 
sports, notamment au tennis pour le- 
quel elle détient plusieurs coupes et 
trophées, ne s’en tient pas au dialogue 
de Dream Boat, où elle affirmerait dé- 


tester ce dernier sport. Devant la ré- 


vélation inattendue, Clifton Webb fut 
pris. d’un tel fou rire qu’on dut couper 
la scène et donner un sens plus véridi- 
que aux dernières lignes. 


Y 


CECIL B. DE MILLE, le téméraire réalisateur de films 
groupant un nombre prodigieux d'acteurs et de figu- 


rants, dont le plus récent est un spectacle de cirque : 
The Greatest Show On Earth. 


PLUSIEURS SE CRO 
PEU SON 


U FIRMAMENT MYSTÉRIEUX DU SEPTIÈME ART, 
qui n’a rien à voir avec la belle voûte azurée 

que nous nommons le ciel, brillent des étoiles 

de diverses grandeurs. Ce n’est pas une chose 
extraordinaire que de se présenter à un studio 
pour un bout d'essai. Plusieurs centaines d’aspi- 
rants parviennent, chaque année, à subir cette 
épreuve. Ce qui est essentiel, et beaucoup plus 
rare, c’est d’être choisi à demeurer après cette 


Ci-dessus, PEGGY DOW, qui exerce 
divers métiers avant de devenir Île 


vedette admirée de Bright Victory. épreuve. Plusieurs se croient appelés, mais plu- 

e sieurs aussi s’en retournent déçus dans leurs bel- 

me par: st PR e 2 les espérances. Les uns sont refusés sur-le- 

DE MORE PREPAN CURE. 0 RSS champ, pendant que d’autres sont assez heureux 
récent film est Scarlet Angel. P à à : £ 

£ pour obtenir un sursis de six mois. Les élus de 


choix sont ceux dont l'expérience et le talent 
sont si définis, qu’ils obtiennent d'emblée tous 
les suffrages. C’est le contrat à long terme. La 
plupart de ces derniers, et ils ne sont qu’une 
poignée chaque année, parviennent, sinon à deve- 
nir tous étoiles de première grandeur, du moins à 
faire leur trouée au paradis du “make-believe”. 
Au cours des six mois d'essai, tout est mis en 
oeuvre par ceux que l’on peut appeler les « pro- 
moteurs » de l'affaire, (car le cinéma est avant 
tout une industrie), afin de procurer à l’aspirant 
toutes les chances possibles de donner plein ren- 
dement, ou ce que l’on appelle ordinairement, 
la mesure de son talent. Lorsque la postulante- 
étoile ne répond pas à ce qu’on appelle le “groom- 
ing”, le contrat n’est pas renouvelé. C’est la dé- 
gringolade des beaux châteaux en Espagne. 
Cependant, lorsque le contrat est résilié ou non 
renouvelé, il ne faut pas, immanquablement en 
déduire qu’il y a manque de talent ou de déter- 
mination. Parfois aussi, la chance se montre ca- 
pricieuse, comme il arrive dans tous les domai- 


T CHOISIS 


IENT APPELÉS . .. 


par LOUISE GILBERT-SAUVAGE 


nes de la vie. Ceux qui ont vraiment le don théâ- 
tral en eux, ne se laissent pas décourager par un 
premier échec. Ils travaillent davantage. Ils dé- 
butent par où ils auraient dû commencer, étu- 
dient le drame, s'associent à un petit théâtre, ou 
que sais-je. Une fois sur cent, vous voyez ainsi 
remonter à la surface, un réel talent que la per- 
sévérance et le travail ont repoli et mis à jour. 
Ces rares exceptions deviennent des vedettes 
étoffées et solides, prenant plus de valeur avec 
l’âge, paradoxes vivants, dans un métier où la 
majorité des succès ne résiste pas à l’épreuve des 
années. 

Lorsque vous rencontrez, les unes après les 
autres, les vedettes du septième art, ou ceux en 
passe de le devenir, vous êtes frappé de la sim- 
plicité, du naturel chez la plupart de ceux mé- 
mes qui ont atteint une belle renommée. Rien 
d’extraordinaire pour arriver au succès que du 
talent, et du travail. Les acteurs et les actrices 
que les journalistes rencontrent, même les plus 
haut cotés, ont eu une enfance, une adoles- 
cence, une jeunesse normales tout comme la plu- 
part de ceux qui lisent ces lignes. Ils sont de 
simples mortels. 

C’est ainsi que je raisonnais, il y a une couple 
de jours, après avoir eu la bonne fortune de ren- 
contrer, à Universal-International, tout un es- 
saim de jeunes vedettes les unes déjà étoiles, les 
autres en passe de le devenir à bref délai. 

Prenez Peggy Dow, cette jeune fille élancée, 
munie de tous les certificats d’études, passa des 
vacances derrière un comptoir de charcuterie, 
avant de devenir actrice de cinéma, puis étoile de 
première grandeur. Mais, pendant qu’elle travail- 
lait ainsi, elle récitait des vers de Shakespeare. 


Ci-dessus, TONY CURTIS, très po- 
pulaire chez les jeunes spectatrices, 
mais il lui a fallu de la persévé- 
rance pour porvenir au succès. — 
Ci-dessous, JULIA ADAMS, origi- 
naire d'un Etat du Sud. Avant de 
réussir, elle dut corriger le fameux 
accent propre à cette région des 
Etats-Unis. 
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Ses yeux bleus reflétaient la hantise d’un rêve 
à réaliser. Dans son for intérieur, elle nourris- 
sait le grand désir de devenir actrice. Au collège, 
elle remporta tous les prix. Elle fut nommée la 
jeune fille la mieux douée de 1946. Puis elle fit 
du modelage, un stage à la radio et à la télévision. 
Enfin à Hollywood. Après “Woman in Hiding”, 
“Harvey”, où elle fut acclamée par les critiques, 
lui vint la chance tant espérée : elle devint étoi- 
le dans “Bright Victory”. Afin de mieux saisir 
l’accent à donner à l'interprétation d’un carac- 
tère, elle dut s'appliquer à moins s’en tenir à la 
mémoire des lignes, un de ses points faibles. 


Julia Adams me parut un autre type améri- 
cain fort charmant. Originaire du sud des Etats- 
Unis, elle dut s’efforcer de vaincre un accent 
peu compatible avec la plupart des rôles à rem- 
plir. Dans “Bend of the River”, elle sortit de 
l'ombre. Elle continue de monter. 

Rock Hudson eut l’ingénuité, lorsqu'il était 
employé des postes, de porter lui-même, une let- 
tre écrite par lui-même à un directeur de renom 
demeurant dans son parcours de messagerie spé- 
ciale. Il attendit la réponse. Elle vint selon son 
désir. Le directeur l’invita à causer avec lui. Puis, 
persuadé de ses aptitudes lui fit faire un bout 
d'essai. C’est maintenant une étoile qui monte. 
Dans son dernier film: “Scarlet Angel”, Yvonne 
le Carlo est sa partenaire. 

Tony Curtis n’a qu’à apparaître à l’écran pour 
que les jeunes auditoires témoignent de leur ad- 
miration. Lui aussi eut des débuts très modestes. 
Son adolescence fut celle de la moyenne de la 
jeunesse américaine. Il a dû voyager vers le 
sommet par des sentiers difficiles, et à petits pas. 
Il eut à combattre un défaut de langage fort pro- 
noncé. Mais il désirait arriver et il prit les mo- 
yens pour atteindre son but. 


Joyce Holden, rencontrée le même jour, est 
aussi amusante que jolie, ce qui n’est pas peu di- 
re. Au studio, tout le monde s'entend à louer son 
sens de l’humour. Petite fille, à l’école, affirme- 
t-elle, j'ai eu ma part de pensums. Elle vint à 
Hollywood après un stage de modelage et de 
télévision. Ce qui prouve, une fois de plus, que 
partout, l'expérience est la clef qui ouvre les 
portes, et aussi la lecture des grands classiques 
du théâtre, à haute voix. L. G.S. 
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Dernière heure 


Paul Muni vient de 
terminer son premier 
film depuis six ans. “En- 
counter” est un drame 
angoissant où un hom- 
me et un enfant cher- 
chient à fuir la police. 
Joan Lorring interprète 
le principal rôle féminin 
et Vittorio Mamunta ce- 
lui du gamin qui veut 
échapper aux autorités. 
Ce film a été tourné à 
Rome. 

e 


Le cinéma va fêter, 
à son tour, le 150e anni- 
versaire de la naissan- 


. ce du célèbre poète fran- 


çais, Victor Hugo. Ro- 
ger Leenhardt s’est char- 
gé de filmer, à travers 
des documents authen- 
tiques, la vie et l’oeuvre 
du poète. 


Valérie Hobson a ter- 
miné le film “The Pro- 
moter”, une adaptation 
d'une comédie de Arnold 
Bennett “The Card”, où 
elle joue aux côtés de 
Alec Guinness, Glynis 
John et Petula Clark. 


La production de la 
série des Tarzan, Sol 


Lesser, a l'intention de 
créer son 200 privé. Non 
pour son plaisir person- 
nel, mais parce que le 
prix de la location d’une 
douzaine d’éléphants à 
triplé et que les dres- 
seurs exigent, à leur 
tour, une part considé- 
rable des bénéfices. 


DANIEL GELIN, que nous avons vu récemment dans le 

film de Jacques Becker : Edouard et Caroline. Il nous 

reviendra cet automne dans une Histoire d'Amour, le 
dernier film tourné par Louis Jouvet. 
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UN GRAND PATRON 


oïct UN FILM qui semble destiné à 

une longue ‘arrière, tant par la 

valeur de l’acteur qu’il met pres- 

que constamment. en scène et qui 
n’est autre que Pierre Fresnay, que par 
l'intérêt de son sujet : la vie quotidien- 
ne d’un grand chirurgien français dans 
un hôpital de Paris. On sait que depuis 
un quart de siècle le roman, le théâtre 
et le cinéma, français et étrangers, ont 
été d'accord pour nous présenter des 
types de médecins dans l'exercice de 
leur profession, nous familiarisant ain- 
si avec les milieux médicaux, les scènes 
d'hôpital, les intrigues amoureuses en- 
tre médecins et infirmières, etc...un 
Grand Patron vient à son tour prendre 


Un groupe de jeunes 


piace dans cette estimable lignée qui a 
connu de si authentiques succès, et l'in- 
térêt que ce film a éveillé chez le pu- 
blic prouve bien qu’il est digne de 
ses devanciers. 

On peut le résumer brièvement de la 
manière suivante : 

Louis Delage est, à cinquante ans, l’un 
aes plus illustres chirurgiens de Paris. 
Cette réussite il la doit à une série d’in- 
trigues, à une grande ambition, mais 
aussi à ses remarquables travaux et 
succès opératoires. À la suite d’un inci- 
dent, Delage s’aperçoit que la dure 
existence qu'il s’est imposée, jusqu'ici, 
l'a frustré des joies d’un foyer. Il déci- 
de de songer à son bonheur, Il est riche, 


internes entourent le lit d'un patient et écoutent les explications du 
chirurgien, qui n'est autre que Pierre Fresnay. 
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sa femme l’aime et a toujours espéré ce 
revirement. Mais une circonstance im- 
prévue lui fait abandonner ce projet. Il 
restera le Grand Patron insensible à tout 
ce qui l’éloigne du but qu’il n’a cessé de 
poursuivre. 

Un Grand Patron est le premier film 
réalisé par Yves Ciampi et l’on ne sau- 
rait exiger qu'il fût parfait. L'inexpé- 
rience et la jeunesse du metteur en 
scène sont responsables de quelques 
rnaladresses accessoires de construction. 
Ce qui est plus grave c’est qu’on se 
soit cru obligé d’étoffer un suïet austè- 
re avec de petits drames sentimentaux 
d’une réelle insignifiance et auxquels 
cn a du mai à s'intéresser. Seule, Renée 
Devilliers, dans le rôle de la femme du 
chirurgien et, bien entendu, le Grand 
Patron lui-même, parviennent à nous 
emouvoir. 

Ancien médecin, Yves Ciampi, avait 
depuis longtemps rêvé de consacrer un 


Ci-dessus, des internes sont en train d'admi- 
nistrer un anesthésique avant l'opération. 


film à la médecine. Celui qu'il nous 
présente est authentique, et tout ce qui 
touche au monde des hôpitaux y est 
d’une scrupuleuse exactitude, tant par 
l'esprit que par le détail: fièvre calme 
des matins d'opération, déformation 


[ Lire la suite page 48] 


Des malades de l'extérieur se pressent dans la salle d'attente du célèbre chirurgien et se 
demandent si leur tour viendra bientôt, 
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SUZANNE CLOUTIER 
Vedette de Juliette ou la Clef des Songes 


film d’une grande importance puis- 

qu'il marque le retour de Marcel 

Carné aux productions d'envergure 
et que le sujet même est celui qu’il es- 
pérait réaliser depuis dix ans. Juliette 
ou la Clef des Songes, c’est l'adaptation 
par Jacques Viot et Marcel Carné lui- 
même de la pièce de Georges Neveux et 
c’est ce dernier qui a écrit les dialo- 
gues. 

Marcel Carné, outre ses collaborateurs 
de création, s’est entouré de techniciens 
qui ont fait leurs preuves. Quant à l’in- 
terprétation, elle a le même caractère 
d’exceptionnelle qualité que l’équipe 
technique. Michel, c’est Gérard Philipe, 
et c’est suffisamment dire. Suzanne 
Cloutier, que les critiques ont procla- 
mée la plus authentique révélation de 
‘année, est Juliette. Deux autres rôles 
très importants sont tenus par des ac- 
teurs qui s’annoncent comme les têtes 
ae file de la nouvelle génération : Yves 
Robert dans le rôle de l’accordéoniste, et 
Roger Caussimon dans celui du person- 
nage, Il y a encore Delmont, dans le r6- 
le du garde champêtre ; Génin, dans le 
père La Jeunesse ; Gabriel Fontan, dans 
la marchande; Max Dejean, dans le 
policier, et Roland Lesaffre, dans le 
rôle du légionnaire. 


L'histoire de Juliette ou la Clef des 
Songes se raconte mal puisqu'elle vaut 
surtout par l’atmosphère dans laquelle 
elle est baignée, par la façon dont elle 
est illustrée. Partant de la triste, de la 
aouloureuse réalité d’une prison où Mi- 
chel est enfermé, pour avoir volé un co- 


TEE ou LA CLEF DES SONGES est un 


lifichet qu'il souhaitait offrir à Juliette, 
nous suivons oientôt le héros dans un 
monde de rêve où tous les êtres vivants 
ont perdu la mémoire. Cela donne aux 
situations et aux dialogues une valeur 
nouvelle et cela crée un climat où le 
réel s’efface bientôt devant le poétique. 
Michel se réveillera de son rêve pour 
apprendre qu’il est libre, et c’est dans 
la grisaille de Montmartre qu’il s’élan- 
ce à la recherche de Juliette qu'il avait 
déjà cherché à rejoindre en songe. Hé- 
las, la réalité est plus cruelle que le 
rêve, puisque dans le but de sauver ce- 
lui qu’elle aime, Juliette a accepté 
a’épouser celui qui l'avait envoyé en 
prison... 


«Ce film est composé », écrit Marcel 
Carné, «de quatre parties bien distinc- 
tes: village, château forêts, château, 
correspondant assez exactement aux 
quatre mouvements d’une symphonie — 
cn voudra bien excuser l’ambition du 
terme — andante, scherzo, allegro et fi- 
nale ; en même temps que l’image d’un 
rêve, qui commence large et plein, puis 
s'accélère peu à peu, acquiert un carac- 
tère oppressant pour s’achever en cau- 
chemar avec le réveil du héros. Nous 
nous sommes efforcés d’une part d’ap- 
porter un soin tout particulier à la beau- 
té plastique des images, de leur confé- 
rer, en quelque sorte un charme poé- 
tique captivant ; d'autre part de com- 

suniquer à l’ensemble du film une 


émotion humaine à laquelle tout spec- 


tateur est sensible. Cela, naturellement, 
sans banaliser le thème ou même en di- 
minuer la portée ». 
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SUZANNE CLOUTIER, partenaire de Gérard Philipe 
dans un film de fantaisie et de rêve. 
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HOLLYWOOD 


par LOUISE GILBERT-SAUVAGE 


vor sr: 


Le retour de Judy 


Le retour de Judy Garland à Hollywood a été 
salué par une ovation touchant presque au déli- 
re. Judy a toujours été la favorite de toute la 
Presse locale et de la Presse étrangère aussi bien. 
Disons tout de suite que l’on retrouve une Judy 
toute changée. Ce n’est plus la jeune actrice au 
visage émacié et à l'air exténué que nous con- 
naissions ces dernières années. La célèbre étoile, 
pensionnaire à M. G. M. pendant plusieurs années 
est devenue l’image de la santé. Elle est gaie, 


Ci-dessus, RAYMOND MASSEY, ha- 
bite maintenant le Connecticut et ne 
se rend à Hollywood que quand il 


tourne un film. — Ci-dessous, JUDY heureuse de ses succès en Angleterre d’abord et 
GARLAND est revenue à Hollywood ensuite à New-York. Les applaudissements qui 
après avoir joué sur la scène à saluèrent toutes ses entrées et ses sorties de 

Londres et à New-York. scène à Los Angeles, prouvent que tout le pu- 


blic est heureux de la revoir en des rôles de 
vaudeville aussi bien qu’il s’empressait d’aller 
saluer chacun de ses films. Judy Garland est un 
nom synonyme de succès. Elle nous dit: «Le 
peuple aime applaudir ceux qui le font rire. Les 
favoris du public ont toujours été ceux qui lui 
procurent ce qu’il vient chercher au théâtre : des 
heures de détente, où l’on passe agréablement le 
temps. Mon travail actuel est plus ardu que tout 
ce que j'ai fait jusqu'ici, mais je m'y amuse plus \ 
que jamais. » 


De-ci, de-là ... 


Louis Jourdan est à Londres en perspective 
de son prochain film “Decameron Nights” qui sera 
fait en Espagne aussi bien qu’en Angleterre. Joan 
Fontaine y portera des costumes faits par Balen- 
ciaga, à Madrid. Hugo Fregonese sera le direc- 
teur. David Niven, absent de Hollywood depuis 
environ un an, est de retour pour le film “Plea- 
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VU DE PRÈS 


{Notre correspondante à Hollywood) 


sure Island” qui sera fait à Paramount. Niven 
vient d'écrire une pièce intitulée “The Rock” 
qu’il désire, dit-il modestement, confier à un 
«meilleur» acteur que lui-même. La vie de 
saint Jean-Baptiste dont on filmera l’histoire 
sous le titre “John the Prophet”, sera probable- 
ment tournée en Europe avec Helen Hayes et 
Gregory Peck dans les premiers rôles. 


Ci-dessus, HELEN HAYES est ici pho- 
tographiée avec BOB HOPE, alors 
qu'elle était en visite au studio Para- 
mount. On sait que la grande artiste 


Un don 
vient de jouer à l'écran, My Son 
Oui, c’est un véritable don que celui du sens John. — Ci-dessous, ROBERT RYAN, 
de l'humour. Selon la célèbre tragédienne Helen le partenaire d'Ida Lupino dans Be- 


ware My Lovely. Il fut aussi le ter- 


Hayes, il peut s’acquérir. Il ne s’agit que de 
rible meurtrier de Crossfire. 


vouloir étudier. Voici ce qu’elle raconte. «Je 
n'avais que dix-sept ans lorsqu'un directeur de 
théâtre me conseilla de suivre un cours de 
«sens de l’humour ». J'étais furieuse car je sup- 
posai qu’il voulait simplement se payer ma tête. 
Je considérais bien posséder cette qualité que je 
croyais absolument innée. Mais il continua en ac- 
centuant bien: Lisez Mark Twaïn et ©. Henry. 
Tout d’abord ces auteurs ne me disaient rien. Je 
suivis cependant son conseil. À mesure que je 
me plongeai plus avant dans la lecture de ces 
humoristes, je les goûtai davantage. Il est 
nombre d'écrivains dont la philosophie contient 
autant d'humour que chez ces auteurs. Ceux-là 
m'aidèrent rapidement. S’il m'arrive encore par- 
fois de perdre mes perspectives, je reprends la 
lecture de leurs oeuvres, et je m'en trouve bien. 
Aussi je crois qu'il est à conseiller, à tous ceux 
qui désirent atteindre le sommet dans quelque 
position d'envergure, de débuter par lire quel- 
ques auteurs humoristiques. Leur philosophie 
aide à se rire des situations embarrassantes qu'il 
ne faut pas envisager trop sérieusement. Prendre 


Ci-dessus, EDITH HEAD, la dessina- 
trice en chef des ateliers de haute 
couture des Studios Paramount. — 
Ci-dessous, l'acteur français LOUIS 
JOURDAN. Après avoir terminé The 
Happy Time, dont l'action se passe 
à Ottawa, il tourne en Espagne un 
film anglais : Decameron Nights. 


18 


la vie avec un «grain de sel », est er réalité un 
moyen de succès. » 


Sortir de l'ambiance 


Raymond Massey qui a sa résidence sur une 
ferme dü Connecticut, raconte que Hollywood est 
un endroit où il est fort agréable d’habiter pour- 
vu que l’on n’y travaille pas. «Pour ma part», 
ajoute-t-il, «je trouve que je puis obtenir plus 
de succès en faisant des apparitions ici pour le 
temps où je tourne un film, pourvu qu'entre- 
temps, je réside ailleurs. Il s’agit de travailler 
à Hollywood sans y être imprégné de l’atmos- 
phère de la cité du film. Tout le temps de son 
dernier film “Carson City”, 1l demeura à l’hôtel. 
Massey eut, pendant assez longtemps, sa maison 
à Beverly Hills; mais il s’en défit, persuadé 
qu’elle ne lui était pas nécessaire. «Je me suis 
souvent rendu compte », dit-il, «que l’on adop- 
te facilement les attitudes et la manière de penser 
de son voisinage habituel. Je désire conserver 
ma façon de voir gens et choses d’après une pers- 
pective étrangère à Hollywood. Cela, à mon sens, 
ajoute une qualité d’exotisme chez un acteur, ce 
qui n’est pas pour déplaire aux auditoires, si l’on 
songe que tout ce qui vient d’ailleurs semble 
avoir beaucoup plus de prix, pour la plupart des 
mortels, que ce qu’ils ont constamment à leur 
portée. » 


Vedette de haute couture 


Edith Head, la célèbre dessinatrice de haute 
couture des studios Paramount dont les magnifi- 
ques créations ont décroché plusieurs récompen- 
ses académiques, est partie pour New-York avec 
Audrey Hepburn pour qui elle dessine la garde- 
robe entière pour son rôle dans “Roman Holiday” 
dont le filmage se fait à Rome cet été, aussitôt 
que Miss Hepburn aura terminé son rôle de 
Broadway dans « Gigi ». 


En page de droite, la charmante actrice an- 
glaise, IDA LUPINO, qui a accompli le tour 
de force d'interpréter des rôles particu- 
- lièrement odieux. 


LUCILLE DUMONT, une des interprètes de le 


chanson française les plus populaires au 

Canada,est la vedette de Qui aura le dernie: 

mot ?, une émission présentée sur les ondes 

de CKAC, les mardis et jeudis soir, à 
7 h. 45 p.m. 


SPECIAL AU "FILM" 


L y À déjà quelques années une opi- 
nion assez répandue voulait que les 
mois de la belle saison n'étaient pas 
favorables à l'écoute des émissions 

radiophoniques.. — Ce point de vue était 
peut-être acceptable en partie, il y a 
une dizaine d’années, alors que toutes 
les émissions d'envergure quittaient les 
ondes pendant les mois d’été. 

Mais la situation a bien changé de- 
puis, et les fervents radiophiles savent 
bien maintenant que chaque soir leur 
réserve encore, en été comme en hiver, 
des programmes qu'ils comptent au 
nombre de leurs émissions favorites. 

Cet été, plusieurs émissions de CKAC 
groupent à l'antenne du pionnier des 
postes français d'Amérique des centai- 
nes d’auditeurs. Rappelons ici quelques- 
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Les succe 


uns de ces succès radiophoniques qui 
n’ont rien perdu de leur popularité. 


“Vos vedettes, vos chansons" 


Tous les lundis soirs, les fervents mé- 
jomanes, et plus particulièrement ceux 
et celles qui sont friands de chanson- 
nettes, sont servis à souhait lorsque le 
poste CKAC leur présente à 8 h. 30 l’ex- 
cellente demi-heure musicale « Vos ve- 
dettes, vos chansons ». 

Cette émission fait entendre de la 
musique interprétée par l'orchestre 
d'Alan Mclver tandis que nos meilleu- 
res vedettes locales de la chanson pa- 
raissent à tour de rôle pour offrir les 
refrains les plus populaires de leur ré- 
pertoire. — C’est ainsi que depuis ses 
débuts à l’antenne de CKAC cette émis- 
sion a présenté à tour de rôle d’excel- 
lents artistes tels que Lucille Dumont, 
Rolande Désormeaux, Lise Roy, Fer- 
nand Robidoux, Robert L’Herbier, Ri- 
chard Baronet, pour ne mentionner que 
les principaux. 

La demi-heure offre les refrains les 
plus en vogue, et chaque fois, la mé- 
lodie la plus populaire du programme 
est reprise la semaine suivante, par la 
même vedette, qui revient ainsi au pro- 
gramme pour l’occasion. — L'émission a 
connu beaucoup de succès depuis ses 
débuts, et c’est pourquoi « Vos vedettes, 
vos chansons » compte de si nombreux 
auditeurs réguliers, même pendant la 
saison d'été. 
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| 


s de la saison a CKAC 


"L'aube incertaine" 


En toute saison, on peut retrouver 
des auditeurs qui ne manquent jamais 
les émissions dramatiques. — Ceux-là 
sont précisément les plus fidèles sur la 
longueur d’ondes de CKAC, le mardi 


soir à 9 h. 30, quand revient la demi- 
heure si captivante de « L’Aube incer- 
taine ». 

Ernest Pallascio-Morin, le scripteur 
de cette série d'émissions, un expert 
dans l’art de faire passer ses auditeurs 
par toute la gamme des émotions, pré- 


L'AUBE INCERTAINE, le radio-théâtre du mardi soir, à l'affiche de CKAC, à 9 h. 30 p.m.. 

depuis plus d'un an, réunit chaque semaine, quelques artistes bien connus des ondes locales. 

On voit ci-dessous, de gauche à droite : MARYSE ANGRIGNON, ERNEST PALLASCIO-MORIN 

auteur et réalisateur de cette émission, ROLAND D'AMOUR, DENISE DUBREUIL, MARCEL GIGUERE, 
bruiteur, et FRED BARRY. 
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sente chaque fois des récits puissants où 
les coups de théâtre ne manquent pas. 
_— La demi-heure tient les auditeurs 
constamment en haleine et depuis plus 
- c’un an déjà, ce programme n’a cessé 
d'augmenter son auditoire du mardi. 
Les artistes préférés des radiophiles 
viennent un après l’autre manifester 
tout le talent qu'on leur connaît dans 
les rôles de premier plan qu'on leur 
confie chaque semaine. — Une distri- 
bution d'étoiles a fait de cette demi- 
heure dramatique l’une des plus impor- 
tantes de la semaine au poste CKAC. 
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“Qui aura le dernier mot ?" 


Il y a quelques mois, la vedette de la 
chanson Lucille Dumont inaugurait une 
émission bihebdornadaire, les mardis et 
jeudis soirs à 7 h. 45. — Présentée sous 
le titre « Qui aura le dernier mot» ce 
programme demande aux ‘auditeurs de 
soumettre des problèmes de tous genres, 
que la vedette du programme pose à son 
tour à son auditoire invisible. 

Une fois le problème posé, Lucille 
Dumont fait entendre une mélodie de 


[ Lire la suite page 49] 


Les jeunes artistes qui ont du talent peuvent faire leur début, grâce à l'émission Les horizons 
dorés, une présentation de CKAC. Chaque mardi soir, à 9 h., ce programme d'amateurs permet à 


de nouvelles vedettes de se faire entendre. 


On voit ici deux chanteurs, au micro de CKAC, 


accompagnés par l'orchestre de Maurice Meerte. 


Légère et diaphane, telle est cette robe de chiffon gris pâle. Un large 
ceinturon drapé à la taille retombe en un large noeud drapé. Le four- 
reau est de taffetas gris également. ([Sylvan Rich of Martini, N.Y.D.I.) 
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sé . 
L'INHUMAINE RIVALITÉ 


| Roman d'amour, par ROGER DELVART | 


larmes qui inondaient son visage. 
Autour d'elle, le vide s'était fait. 
La dernière, elle était demeurée 
devant la fosse qui, bientôt comblée, 
renfermerait à jamais les restes de 
celle qui lui avait servi de mère. 

La famille, deux cousines mariées 
dans des villes lointaines et qui ne 
venaient jamais voir leur parente, ar- 
rachées seulement à leur habitudes 
journalières par l’appât de l’héritage, 
s'étaient hâtées vers la porte du cime- 
tière afin de recevoir les banales con- 
doléances des voisins, venus accompa- 
gner l’estimée Mme Dupuy jusqu’à sa 
dernière demeure. 

Personne ne s’occupait de la jeune 
fille et cet abandon la força à réaliser 
la pénible situation dans laquelle elle 
allait se trouver. 

Les deux couples, arrivés la veille, 
ne lui avaient pas caché qu'elle devait 
prendre ses dispositions pour quitter 
la maison dès le lendemain. 


Lee Josette effaça la trace des 


D'ailleurs, tout allait être mis en ven- 
te, les clés remises au notaire qui au- 
rait la charge d’assurer le paresse en- 
tre les héritiers. 


Donc, le soir même, le matin suivant 
au plus tard, elle se trouverait à la 
rue, ne sachant à quelle porte frapper, 
à qui demander un travail qui lui per- 
mette de vivre. 

Un travail! Ses études à peine ter- 


minées, elle se rendait bien compte 
des difficultés qui l’attendaient. 

Il y avait, pourtant, sa marraine, cet- 
te mystérieuse protectrice qu’elle n’a- 
vait pas vue dix fois durant les seize 
années que comptait sa jeune existen- 
ce. C'était grâce à elle que la petite 
orpheline avait été, au sortir de nour- 
rice, confiée à la brave femme dont la 
mort brutale la laissait désemparée ? 
Chaque trimestre, Mme Dupuy recevait 
un mandat qui couvrait la pension de 
la fillette. Parfois, un cadeau; géné- 
ralement mal choisi et qui prouvait 
l'ignorance de la donatrice en ce qui 
concernait les besoins d’une écolière 
élevée dans une bourgade provinciale. 


Josette ne savait presque rien de sa 
bienfaitrice, sinon qu’elle était actrice 
et qu’elle jouait la comédie dans un 
grand théâtre de Paris. En y réflé- 
chissant, elle s'était rendu compte 
qu'elle ne savait même pas son adresse. 


x 


La pluie s'était mise à tomber, une 
pluie régulière et obstinée qui avait dé- 
ja détrempé le voile de crêpe dont ia 
jeune fille avait entouré son chapeau. 

Transie et accablée sous le poids de 
sa douleur, elle se décida enfin à s’éloi- 
gner. La glaise, répandue dans l’allée, 
rendait la marche difficile. 

Comme elle atteignit le portail, une 
main se posa sur son épaule. z 

— Mademoiselle Josette, n'est-ce pas ? 

Une femme d’une quarantaine d’an- 
nées venait de lui adresser la parole. 
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Elle s'était mise simplement mais avec 
une certaine recherche. 

La jeune fille leva vers elle ses yeux 
que, de nouveau, les larmes avaient 
envahis. | 

— Je viens vous chercher, mademoi- 
selle. 

— Me chercher ? 

— Oui, de la part de Mile Silvia 
Darcy. 

— Ma marraine ? 

— En effet, mademoiselle, votre mar- 
raine qui s’est toujours intéressée à 
vous. Vous ne l’ignorez pas ? 


— Ecoute Josette, 

l'heure est venue où tu dois 

apprendre puisque ton coeur ne 

l'a pas deviné, puisque tu crois aimer. 


Dessin de JEAN MILLET. 
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— Je lui suis profondément recon- 
naissante. Où allez-vous me conduire ? 
Elle pensait que sa marraine, appre- 
nant — elle ne savait par quelle voie 
— le décès presque subit de Mme 
Dupuy, avait décidé de la confier à 
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quelque autre personne de bonne vo- 
lonté. 

— À Paris, mademoiselle. Mlle Dar- 
cy a décidé de vous prendre auprès 
d’elle. 

— Voulez-vous dire que j'habiterai 
chez elle ? 

— Certainement, mademoiselle. Hâ- 
tons-nous, je vous prie. Le train passe 
à dix-neuf heures et vous avez vos 
bagages à préparer. 

— Oh ! ils seront vite bouclés. 

Devant le cimetière, une auto de 
louage attendait. La femme en noir y 
fit monter Josette. 

Quand elles arrivèrent devant la pe- 
tite maison où toute l’enfance de la 
jeune fille s'était écoulée, il leur fallut 
insister avant que la porte s’ouvrit. 

Les héritiers se livraient déjà à un 
âpre inventaire. L’orpheline fut très 
mal reçue. 

— Pour ce soir, passe encore, fit l’une 
des cousines, mais, nous vous avons 
avertie; demain, il vous faudra vous 
débrouiller. , 

L'envoyée de Mlle Silvia Darcy s’in- 
terposa : 

— Il n’est pas question de demain, 
madame. Je suis venue chercher Mlle 
Josette afin de la conduire auprès de 
sa marraine. 

— Qui êtes-vous donc ? 

— Louise Hautier, la femme de cham- 
bre de Mlle Darcy. 

Puis se tournant vers Josette : 

— Mademoiselle, si vous le voulez 
bien, je vais vous aider à faire vos 
préparatifs. 

La seconde des héritières s’avança à 
son tour : 

— Cette jeune fille n’a rien à emme- 
ner. Tout ici appartient à notre pau- 
vre parente. 


— Excepté les effets personnels de’ 


Mlle Josette qui ont été payés par sa 
marraine, ainsi que ses dépenses per- 
sonnelles, couvertes par une large pen- 
sion. 
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— Qui nous le prouve ? 

— Ces reçus, signés par Mme Dupuy. 
Celui-ci concerne le dernier trimestre 
de pension, versé d’avance le ler oc- 
tobre ? C’est donc plus d’un mois et 
demi qui devrait m'être restitué. 

— Un mois et demi, répétèrent les 
deux femmes, consternées. 

— Rassurez-vous, Madame vous fait 
don de cette somme. Maintenant, dé- 
pêchons-nous. Le train ne nous atten- 
dra pas et je n’ai nulle envie de passer 
la nuit dans ce pays. 

Dans la petite chambre, contiguë à 
celle de sa mère adoptive, Josette se 
hâtait, ouvrant les tiroirs, rassemblant 
son petit trousseau. 

Une modeste valise suffit à contenir 
le linge et les quelques robes ayant 
trouvé grâce devant les yeux avertis 
de Mlle Louise. 

Au moment où celle-ci allait s’empa- 
rer du léger bagage, Josette s’exclama : 

— Oh! madame ! il y a Mounette que 
je ne peux abandonner ! 

— Mounette ? 

— Oui, la chatte de ma pauvre Mama. 
Nous l’avions trouvée toute petite et 
élevée au biberon. Ici, ces méchantes 
gens la jetteraient à la rue! 

Louise hésita un peu : 

— Soit, emportons Mounette. Mada- 
me est si bonne que son histoire l’at- 
tendrira. Vous la garderez dans votre 
chambre, voilà tout. 

La délicate question ainsi réglée, le 
départ s’opéra rapidement, sous l'oeil 
méfiant et peut-être envieux des deux 


cousines. 
Il 


PRÈS un voyage de nuit, dans un 
compartiment de première classe, 
— jamais Josette n'avait connu un 
tel luxe! — et l’arrivée en taxi 
devant le petit hôtel particulier qu’ha- 
bitait la célèbre comédienne. Louise 
avait installé la jeune fille dans l’ap- 
partement qui lui était destiné. 
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Josette avait été éblouie par le décor 
raffiné qu’elle n’avait fait que traverser. 
Sa chambre était située au second éta- 
ge. 

La grande pièce, suivie d’une salle 
de bains, où Louise l’installa parut, à 
la petite provinciale, un véritable do- 
maine enchanté. 


— Si Mademoiselle a besoin de quel- 
que chose, elle n’a qu’à m'appeler : ma 
chambre donne sur le même palier, 
déclara la camériste après lui avoir 
souhaité le bonsoir. Demain, que Ma- 
demoiselle fasse la grasse matinée. Je 
lui apporterai son premier déjeuner et 
elle aura tout le temps de faire sa 
toilette... 


— Quand verrai-je ma marraine ? Je 
voudrais tant la remercier, lui expri- 
mer ma reconnaissance. 


— Au grand déjeuner, mademoiselle. 
Madame se lèvera tard ; elle a joué ce 
soir. , 

— À quel théâtre ? 

— Au Théâtre-Français, mademoi- 
selle, répondit Louise, qui parut cho- 
quée de l'ignorance dont faisait preu- 
ve la protégée de sa maîtresse. 

Le coeur de la jeune fille battait bien 
fort quand, guidée par la femme de 
chambre, elle pénétra dans la luxueu- 
se salle à manger. 
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Une toute jeune femme s'y trouvait 
déjà. Josette supposa qu'il s'agissait 
d’une invitée car, d’après les calculs 
qu’elle avait faits — Mme Dupuy lui 
avait souvent répété que Mlle Silvia 
Darcy était déjà artiste quand elle 
avait pris la charge de la pauvre petite 
qui n'avait ni père ni mère pour la 
protéger — la comédienne devait avoir 
une quarantaine d’années, ce qui lui 
paraissait un âge déjà avancé. 

La jeune femme, dont la souple robe 
de velours héliotrope faisait valoir le 
teint délicatement rosé et la chevelure 
d’or sombre, lui souriait doucement 
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tout en l’examinant avec une attention 
singulière. 

Enfin, elle parla : 

— La voici donc, cette petite Josette. 
Je ne me la figurais pas aussi grande. 
Quel âge avez-vous donc, mon enfant ? 


— Dix-sept ans, madame. 


— Appelez-moi: marraine. 
— Marraine ? C'est vous qui êtes ?.… 


— Mais certainement! Vous ne me 
reconnaissez pas ? Il est vrai qu’il y a 
plusieurs années que je ne suis allée 
à Monclair. Je regrette de n’avoir pas 
revu cette bonne Marthe Dupuy. Vous 
avez été heureuse, auprès d’elle ? 

— Très heureuse, madame. Je veux 
dire, marraine, et je ne sais comment 
vous remercier car je sais que ce bon- 
heur, c’est à vous que je le dois. 

— Ne dites rien, petite. Embrassez- 
moi, seulement. 

Elle avait ouvert les bras et attirait 
l'enfant intimidée contre sa poitrine. 

Quand elle dénoua l’étreinte, il sem- 
bla à Josette que l’humidité d’uñe lar- 
me demeurait sur sa joue. 

— Cet après-midi, Louise te condui- 
ra chez mes fournisseurs habituels. Tu 
dois être démunie de tout, mon pau- 
vre chou. Il faut te faire belle! 

— Et je vous verrai jouer, marraine ? 
Figurez-vous que je ne suis jamais en- 
trée dans un théâtre. 

— Tu assisteras à la première, ma 
petite Josette. 

Silvia avait rejeté sa serviette. Elle 
se levait, souple sous l’étoffe soyeuse 
qui moulait un corps de statue. Un 
sillage de parfum demeura dans la piè- 
ce quand elle se fut éloignée sous les 
regards ébahis de la petite provinciale. 


mi 


OUISE avait guidé Josette jusqu’à 

l’avant-scène où elle l’avait laissée 
toute seule. 

— Je dois aider Madame à s’ha- 

biller, avait-elle déclaré. Soyez bien 
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sage, mademoiselle. Regardez entrer 
le monde, ça vous distraira. 


En effet, la salle commençait à se 
garnir. Les spectateurs s’installaient à 
leur place. C'était un soir de grande 
première et nombre de célébrités du 
théâtre, des lettres et des arts, sans 
compter le monde politique et le monde 
tout court, se trouvaient rassemblés 
afin de saluer les débuts, dans le rôle 
de Phèdre, de Silvia Darcy et le rajeu- 
nissement de l’immortelle tragédie par 
des décors et une mise en scène dont 
les initiés disaient des merveilles. 

Incapable de mettre un nom sur ces 
visages connus, Josette s’intéressait aux 
toilettes des femmes qu’elle comparait 
à la sienne, une robe de taffetas blanc, 
bruissant à chaque mouvement, avec, 
comme rappel du deuil qu’elle portait 
au fond de son coeur, une ceinture de 
satin noir dont les larges pans descen- 
daient jusqu’à terre. 

Enfin, les trois coups furent frappés 
et le rideau se leva, laissant apercevoir 
un décor qui répondait mieux à ses as- 
pirations. 


Ces colonnes blanches, cette salle de 
temple ou de palais, cet horizon marin 
baigné de soleil, la séduisirent et, quand 
elle vit apparaître, noblement drapée 
dans ses voiles que retenait, autour de 
son front accablé, le bandeau royal, 
Silvia Darcy, pathétique et magnifique 
par la flamme intérieure qui émanait de 
son visage ardent, de ses yeux immen- 
ses, du moindre de ses gestes doulou- 
reux, elle se laissa prendre par l’em- 
phase des beaux vers largement dé- 
clamés et s’intéressa, sans bien com- 
prendre, aux infortunes de l’épouse de 
Thésée. 

Suspendue aux lèvres des acteurs, 
elle se penchait sur le bord de velours 
de la loge. Quand le rideau baïssa, par- 
mi les applaudissements nourris, elle 
crut être au sortir d’un songe. Toute la 
salle, enthousiasmée,.ovationnait les ac- 
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teurs, et, particulièrement, la nouvelle 
Phèdre, dont l'interprétation surpas- 
sait celle de ses plus illustres devan- 
cières. 

Quand, après un dernier rappel, le 
rideau ne se releva plus, la petite se 
laissa aller sur le dossier du siège, si 
éblouie qu’il lui semblait voir tout tour- 
ner autour d’elle. 

— C'était beau, n'est-ce pas? pro- 
nonça derrière elle une voix masculine, 
douce et vibrante à la fois. Epatante, 
votre marraine, mademoiselle Josette ! 

— Vous me connaissez. Et vous con- 
naissez marraine ? 

— Bien entendu? Je vous connais 
parfaitement toutes deux et j'espère que 
nous allons devenir d’excellents cama- 
rades. 

Elle rougit, mais n’osa pas répondre. 
La soirée lui parut un enchantement. 
Peut-être s’intéressa-t-elle moins aux 
malheurs d’Hippolyte qu’à la présence, 
si près d'elle, de ce beau garçon dont 
elle ignorait encore le nom. 


A deux reprises, au cours des entrac- 
tes, il la laissa seule dans l’avant-scène, 
mais, à son retour, il lui rapportait, en 
plus des nouvelles de sa marraine qu’il 
était allé visiter dans sa loge, des cho- 
colats et une touffe de violettes qui 
embaumaient. 

— Mlle Darcy est bien lasse, dit-il 
vers la fin de la tragédie. Elle se donne 
tellement! C’est une admirable na- 
ture d’artiste ! N'importe, je l’ai décidée 
à venir souper. Vous serez des nôtres, 
mademoiselle Josette. 

Cette fois encore, la fillette demeura 
interdite. 

Une grande déception l’attendait. 
Tandis que son compagnon inconnu 
s'élançait vers les coulisses après lui 
avoir jeté un joyeux « à tout à l’heure », 
Louise fit son apparition dans la loge. 

Elle aida la jeune fille à s’'emmitoufler 
dans son manteau — une cape de four- 
rure que la comédienne avait fait trans- 
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‘former pour sa filleule — puis, elle dé- 
clara, péremptoire : 

— Je vous reconduis à la maison, 
mademoiselle ; ensuite nous renver- 
rons l’auto chercher Madame. 


— Je voudrais attendre ma marraine, 
Louise, la féliciter. 

— Vous la féliciterez demain. Ma- 
dame trouve que vous avez assez veil- 
lé. Il faut rentrer et vous coucher tout 
de suite. : 

Timidement, Josette baissa la tête. 
Une voix intérieure ou, peut-être sa 
timidité, l’empêcha de parler à la ca- 
mériste de l'invitation que son com- 
pagnon de loge lui avait faite. Pour- 
tant, jusqu’à la dernière minute, elle 
espéra le voir surgir, avec son mys- 
térieux sourire et son regard, doux 
comme une caresse. 


Dans sa chambre, Josette ne se dés- 
habilla pas tout de suite. Le sang bat- 
tait à ses tempes et de folles pensées 
tourbillonnaient dans son petit cerveau. 

Une heure se passa ainsi. 


Soudain, dans la rue silencieuse, le 
bruit d’une auto se fit entendre, puis 
la voiture s'arrêta devant la porte de 
l’hôtel. 

Un instant plus tard, elle crut per- 
cevoir des pas et des voix dans l’esca- 
lier. 

Sans réfléchir, elle alla vers sa porte, 
l’ouvrit. Son coeur était trop plein de 
sentiments inconnus. Il lui fallait, dans 
son désarroi, quelqu'un à qui se con- 
fier; moins encore : une main amicale 
se posant sur son front enfiévré. Et 
comme elle n'avait pas d’autre appui 
au monde, c’est vers sa marraine qu'elle 
s’apprêtait à courir. 

Les pas venaient de s'arrêter juste 
au-dessous d’elle, une voix, celle de 
Silvia Darcy, prononça une phrase qui 
parvint distinctement à la petite, pen- 
chée sur la rampe de l'escalier. 

— Ne faisons pas de bruit, mon chéri. 
Il ne faut pas réveiller cette enfant. 
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— Quelle sollicitude, répondit une 
voix d'homme un peu moqueuse. Ne 
dirait-on pas que tu as la charge d’un 
bébé? La pauvre gosse aurait bien 
préféré souper avec nous que d’aller 
faire dodo toute seule, dans sa cham- 
bre. 

— Tu es idiot, mon amour. 

Il y eut des rires étouffés, le bruit 
d’une porte se refermant. Josette, en 
courant, regagna sa chambre. Elle s’y 
enferma comme si un danger la me- 
naçait et, sanglotante, s’écroula sur le 
lit. 

IV 


de force de volonté pour paraître, 

le lendemain, devant sa marraine. 

Sans cesse, les phrases révélatrices 
revenaient à sa mémoire. 

Tout innocente qu’elle fût, Josette, 
élevée pour ainsi dire à la campagne, 
n’était pas ignorante des réalités de 
l'existence. En outre, elle avait sou- 
vent entendu tenir des propos plus ou 
moins malveillants sur les artistes en 
général. 

Souvent, Mme Dupuy avait fait des 
allusions qui auraient dû éclairer mê- 
me une authentique ingénue. Josette 
savait que sa marraine avait eu «des 
amis », et même qu’elle en avait chan- 
gé. 

Alors, pourquoi s’indigner ? Parce 
qu’elle avait choisi ce beau garçon qui 
s'était montré amical avec elle. Un 
bouquet, quelques bonbons, une invi- 
tation en l'air. 

Etait-ce suffisant pour la précipiter 


| FALLUT à la pauvre petite une gran- 


dans cet océan de détresse où elle se 


débattait depuis la veille ? 

Son coeur palpitait à l’étouffer quand 
elle pénétra dans la salle à manger où 
elle s’imaginait que le jeune homme 
se trouvait, aux côtés de sa belle maî- 
tresse. 

Par bonheur, cette épreuve lui fut 


épargnée. Silvia était seule, le visage 
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un peu tiré, les larges yeux encerclés 


d'un halo qui rendait plus profond le 
regard velouté. 


Gauchement, Josette essaya quelques 
phrases complimenteuses, mais le ton 
sonnait faux et quand l'artiste voulut 
embrasser sa petite protégée, celle-ci 
fit un brusque mouvement pour se dé- 
rober à son étreinte. 

Les jours qui suivirent, l'impression 
pénible s’effaça un peu. Josette ne de- 
manda pas à revenir au théâtre. Sage- 
ment, elle évitait toute occasion de se 
trouver en face de celui, dont, maïinte- 
nant, elle connaissait le nom. 


Serge Bartelin était le fils d’un très 
riche usinier des environs de Valen- 
ciennes. Il menait, à Paris, une vie oi- 
sive, toute faite de plaisirs, tandis que 
son père lui gagnait les millions qu’il 
dépensait si allégrement. Sa liaison 
avec la belle tragédienne datait de plus 
de deux années. Fidélité absolue de 
la femme, sincèrement éprise et qui 
s’accrochait à cet amour qu’elle sen- 
tait devoir être le dernier de sa vie. 


Silvia Darcy avait exactement qua- 
rante-deux ans. Elle était, il est vrai, 
dans le plein épanouissement d’une 
beauté qui paraissait inaltérable et, à 
la ville comme à la scène, il était im- 
possible de s’imaginer qu’elle avait pas- 
sé l’âge des héroïnes incarnées par elle. 

Sa vie privée avait toujours été pré- 
servée de tout scandale. On la pouvait 
citer parmi les artistes qui, par leur 
tenue, honorent leur profession. 

Quand elle avait été courtisée par le 
beau Serge Bartelin, elle était libre. 
D'abord, elle avait lutté contre son 
coeur. Serge avait vingt-trois ans alors 
qu’elle en avait trente-neuf. Le re- 
pousser, c'était surtout repousser la 
souffrance. 

Elle céda, cependant, croyant à un 
simple caprice qu’elle oublierait quand 
bon lui semblerait, avant que le jeune 
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homme ait eu le temps de connaître 
la lassitude. 

‘ De son côté, Serge, beaucoup moins 
lucide, jouait sincèrement son rôle d’a- 
mi. Si, parfois, un caprice l'avait en- 
traîné vers une autre femme, cela n’a- 
vait été qu’une fugitive passade et Sil- 
via n’en avait jamais rien su... 

Cette liaison, vieille de deux ans, 
avait fini par prendre un aspect con- 
jugal. On les voyait toujours ensem- 
ble. Le jeune homme ne manquait pas, 
quand sa belle amie jouait, de se mon- 
trer dans la salle et de la visiter dans 
sa loge. 

L'’auto dont se servait la comédienne 
appartenait à Serge et provenait des 
usines de son père. Lui-même prenait 
presque tous ses repas chez Mile Darcy. 

Cependant, l’arrivée à Paris de la 
petite Josette avait mis un tiers dans 
leur intimité qui s’en était un peu re- 
lâchée. 

Silvia attirait moins son ami chez 
elle; elle évitait les promenades, les 
parties où Serge proposait toujours 
d'emmener Josette. 


Dès le premier jour, le jeune homme 
avait marqué une sympathie amusée 
envers la petite provinciale. Il la trai- 
tait en fillette et cela lui permettait 
certaines familiarités. 

D'abord, il s’amusa simplement de ce 
flirt sans conséquence, mais, bientôt, il 
se laissa prendre au jeu. 


De ce moment, avec une grande ha- 


” bileté, il s’appliqua à détourner les 


soupçons de Silvia et, cependant, à mul- 
tiplier les occasions de se trouver seul 
avec la petite. 

Ce jour-là, Silvia Darcy avait fait 
presser le déjeuner afin d’être exacte 
à sa répétition. 

Négligemment, Serge lui demanda de 
lui envoyer l'auto dès qu’elle l'aurait 
conduite au théâtre. 

— Venez me rejoindre à la fin de la 
répétition, pria-t-elle. 
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— Impossible, j'ai rendez-vous à quin- 
ze heures avec un ami. 

— Bien ; j'en serai quitte pour pren- 
dre un taxi. 

— Vous êtes adorable ! 

Il porta la belle main à ses lèvres. 
Quand il releva la tête, il rencontra le 
regard douloureux de Josette dont les 
doigts tremblants se crispaient autour 
d’une tasse de porcelaine où elle était 
en train de verser du café. 


La jeune fille était restée seule. Une 
sorte de paresse l’engourdissait. 

Soudain, une voix joyeuse prononca 
son nom. 

— Josette ! chic! vous n'êtes pas sor- 
tie? J'avais peur de ne pas vous trou- 
ver. Habillez-vous vite! On va faire 
une belle promenade, tous les deux ! 


— Mais vous avez dit à Marraine. 


— Des blagues! IL fait un temps su- 
perbe pour la saison. L’envie m'est 
venue d’en profiter pour respirer le 
grand air, au lieu de m’enfermer dans 
une salle noire et poussiéreuse ou dans 
le salon surchauffé d’un grand couturier. 
Seulement, comme dit la chanson: 
quand on est seul, on s'ennuie, alors, 
j'ai pensé à vous pour me tenir com- 
pagnie. 

— Que dira marraine quand elle le 
saura ? 

— Elle n’a pas besoin de le savoir 
et nous lui dirons rien du tout ! 


— Elle le saura quand même, par 
Louise qui lui dit tout. Je crois même 
qu’elle est chargée de me surveiller 
un peu. 


D'allure jeune et coquette, voici un ensemble 
comprenant une robe de voile sans. manche et 
finement plissée que complète un gilet de fin 
cachemire marine brodé de sequins blancs et 
de perles à l'encolure. (David M. Goodstein 
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—]1 faut tromper cette fidèle gar- 
dienne. Moi, je repars immédiatement. 
Si je rencontre Louise sur mon passa- 
ge, ce qui est probable, je lui dirai, de 
l'air le plus innocent du monde, que 
j'avais oublié mes gants. Quant à vous, 
petite amie, montez vous apprêter et 
filez par l'escalier de service. Je vous 
attends au coin de la première rue. 
C’est oui ? 


Elle hésita un instant, mais il avait 
pris dans les siennes les petites mains 
palpitantes. Résolument, elle répondit : 


— C'est oui. 


Elle avait pris place auprès de lui. 
Après les encombrements et les arrêts 
obligatoires, l’auto fila à travers le Bois, 
presque désert à cette heure. 

On atteignit ainsi Ville-d'Avray. 
L’intention de Serge n’était pas de con- 
tinuer jusqu’à Versailles. Il commen- 
cait à se rendre compte que son équi- 
pée risquait d’être fort mal interprétée 
par son amie. 


Cependant, il se serait jugé stupide 
de ne point profiter du tête-à-tête, ne 
serait-ce que pour obtenir un aveu de 
la petite amoureuse. Il quitta la gran- 
de route, prit un chemin qui condui- 
sait dans les bois. Là il arrêta sa voi- 
ture. 


— Vous plaît-il de faire quelques pas 
dans ce taillis? Il n’a pas plu ces 
derniers jours. Il doit faire très bon 
marcher un peu sur ce tapis de feuilles 
mortes. 

Elle ne répondit pas, trop émue pour 
trouver une parole. Comme elle ne sa- 
vait pas ouvrir, il se précipita à terre, 
fit le tour de la voiture et, pour la 
faire descendre, il la prit entre ses bras. 

Un instant, les boucles légères lui 
caressèrent la joue ; une grisante odeur 
de jeunesse l’enveloppa. 

Au lieu de la déposer sur le sol, Serge 
resserra son étreinte. 
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Elle s’abandonnait, les yeux clos, le 
souffle à peine perceptible. Il la ren- 
versa contre sa poitrine et se pencha 
sur sa bouche. Quand il dénoua l’é- 
treinte, la jeune fille était si pâle qu'il 


_craignit un évanouissement. 


_ Josette, ma chérie, revenez à vous ; 
je vous demande pardon si je vous ai 
offensée. 

Elle souleva ses paupières et lui dé- 
dia le plus touchant, le plus pathétique 
des regards : 

— Serge! M'offenser, vous! Si vous 
saviez comme je suis heureuse. Vous 
m’aimez! Quelle chose merveilleuse ! 
Vous m’aimez ; moi aussi, je vous aime 
de tout mon coeur. C’est trop.beau, 
trop inespéré. Comme nous allons être 
heureux ! 

— Mon enfant chérie. Oui, certaine- 
ment, je vous aime. mais, il y a votre 
marraine ! 

— Oui, je sais, fit-elle ingénument, 
avec la belle confiance de la jeunesse 
et de l'amour, maïs vous ne pouvez plus 
continuer à lui mentir. Il faut lui dire 
la vérité. D'abord, puisque vous n’avez 
jamais songé à l’épouser, il fallait, bien 
que ça finisse, un moment ou l’autre. 
Il y a entre vous une trop grande dif- 
férence d'âge. Et puis, vous n’avez pas 
été son premier amour. 

La stupéfaction clouait sur place le 
séducteur, déconcerté par tant de pu- 
reté confiante. 

Le mariage? Epouser cette enfant 
sans nom — il se souvenait que son 
amie lui avait avoué que Josette était 
une enfant naturelle, fille d’une de ses 
camarades de théâtre. Elle l’avait adop- 
tée, sa mère étant morte en lui don- 
nant le jour. Et puis pouvait-il répon- 
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nent une belle ampleur à la jupe. (Larry Al- 
drich, N.Y.D.1.) 


37 


dre ainsi au sincère attachement dont 
Silvia lui avait donné tant de preuves ! 


Il ne songeait même pas que la vilenie 
serait d'autant plus grande si, non con- 
tent de trahir cette amie parfaite, il 
entraînait avec lui la jeune fille que 
Mille Darcy considérait comme son en- 
fant. 

Très embarrassé, Serge se demandait 
comment calmer l’exaltation de la petite 
amoureuse. 

Il avait pris le bras de Josette, la 
guidant sur un sentier à peine pavé, 
mais il avait perdu tout son entrain. 
D'une voix monotone qui s’efforçait à la 
douceur, il lui expliquait la nécessité de 
patienter, tout en cachant leur ten- 
Âresse. 

__ Vous devez beaucoup à votre mar- 
raine, ma chérie. Songez à la peine 
qu’elle va éprouver ? Et puis, songez 
aussi à votre âge. On peut s'opposer à 
votre mariage tant que vous n’aurez pas 
atteint votre majorité. Si Mlle Darcy 
vous chassait de chez elle, que devien- 
driez-vous ? Je vous offrirais bien un 
asile, mais vous ne l’accepteriez pas ! 


— Pourquoi Serge ? J’accepterais tout 
de vous. Je suis prête à vous obéir en 
toutes choses. Conduisez-moi dans quel- 
que retraite où il vous sera possible de 
venir me visiter très souvent. Nous at- 
tendrons ma majorité, s’il le faut. Qu’im- 
porte, l’attente, je ne changerai pas. Et 
vous, mon bien-aimé ? 

__ Moi ? Bien entendu, je ne change- 
rai pas non plus. Mais tout cela est bien 
compliqué ; il faut y penser müûürement. 
En attendant, jurez-moi de ne rien 
dire à cette pauvre Silvia. Vous me le 
promettez ? 

— Je vous le promets; mais vous, 
Serge, il faut bien que vous lui parliez 
tout de suite. 

— Pourquoi donc ? 

— Mais, pour lui dire que vous ne 
l'aimez plus, que vous n'êtes plus à 
elle. 

— Comme ça, tout de suite ! C’est bien 
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cruel! La pauvre femme pourrait en 
mourir ! 

— Oh ! elle ne peut vous aimer à ce 
point, fit Josette avec l’inconsciente 
cruauté de la prime jeunesse. Puisque 
vous ne lui avez pas donné votre nom, 
elle doit bien comprendre que, tôt ou 
tard, vous vous créerez un foyer. Il 
vaudrait mieux qu’elle sache tout de 
suite ! 

— Non, non ! Je vous en prie, Josette, 
si vous avez confiance en moi, si vous ne 
voulez tout gâcher, ayez un peu de 
patience. Dans quelques jours, je vous 
le promets, je vous emmènerai. Nous 
ferons d’abord un beau voyage. Main- 
tenant, rentrons vite. Et pas un mot à 
Silvia ! 

Un peu rassuré sur les suites de son 
flirt imprudent, Serge reconduisit Jo- 
sette dont, parfois, il rencontrait, fixé 
sur lui, le beau regard rayonnant de 
tendresse et de foi. 


V 


sl où viens-tu, ma petite fille ? 
Etendue sur ie divan du studio, 
Silvia, rentrée la première, ac- 
cueillit par cette phrase Josette 
qui venait de pénétrer dans cette piè- 
ce, ignorant que sa marraine s’y trou- 
vait. 

Sous la lumière opalisée, diffusée par 
le plafonnier que Josette avait allumé, 
le visage de la comédienne sortit brus- 
quement de l’ombre. Il parut à la jeu- 
ne fille extraordinairement pâle. Les 
grands yeux entourés d’un cerne vio- 
let, s’enfonçaient dans les orbites. 


Devant ce masque torturé, la petite 
eut un élan. 

— Marraine, vous êtes souffrante ? 
questionna-t-elle en venant s’agenouil- 
ler devant la jeune femme. 

— Un peu lasse, mais ce n’est rien, 
répondit-elle tout en posant sa main 
sur le front où des boucles, dérangées 
par le vent de la course, s’éparpillaient. 
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Je t'ai demandé où tu étais allée. Tu 
sais bien que je n’aime pas te savoir 
seule dans les rues. Si tu l'avais préve- 
nue, Louise t’aurait accompagnée. 


— Je suis allée au Bois, marraine. 
Il faisait soleil. J’avais envie de prendre 
l'air, de respirer l’odeur des arbres. 

— Oui, je comprends. Cette vie si 
profondément différente de celle que 
tu as menée jusqu'ici, C’est un trop 
grand changement. Je n'aurais pas dû 
te prendre auprès de moi. Il faudra 
donc aviser. D’autant plus que, peut- 
être, je vais quitter la France. 

— Et votre théâtre, marraine ? 

— Il est question, pour moi, d’un film. 
Un rôle très intéressant, des conditions 
superbes. J’obtiendrai un congé. J’hé- 
sitais… à cause de toi. 

— À cause de moi ? 

— Oui, mais je sais maintenant que 
tu supporteras très bien la séparation. 

Il y avait une nuance d’amertume 
dans le ton dont cette phrase fut pro- 
noncée. 

— Marraine, fit Josette qu’une vive 
émotion envahissait, je vous aime bien 
et j'ai le coeur plein de reconnaissance. 
Mon Dieu, si jamais je vous fais du 
chagrin... 

Elle s'arrêta, se sentant au bord de 
la confession. 

De nouveau, la maïn pâle où étincelait 
un diamant superbe caressa le front de 
Josette. 

— Oui, je sais. On n’est pas toujours 
maître de ses sentiments. Remonte dans 
ta chambre, mon petit. Ce soir, nous 
dînerons en tête-à-tête, toutes les deux. 

Tandis que se refermait sur elle la 
porte du studio, Josette entendit la co- 
médienne former un numéro sur le 
cadran de l’appareil téléphonique ; mais, 
n'osant s’attarder, elle ne sut à qui cet 
appel s’adressait. 

Le sort en était jeté. Serge avait dé- 
cidé Josette à partir avec lui. 


Ne fond pas ! Ne barbouille pas ! 


EILEEN CHRISTY 
starring in 

1 Dream of Jeanie 

a Republic picture 


Enfin, des lèvres hydrofuges! 


Liquid Liptone, le rouge à lèvres merveilleux, ne bar- 
bouille rien, ni personne. Embellit les lèvres et les garde 
attrayantes plus longtemps. 


Aujourd'hui, vous pouvez maquiller vos lèvres avant de sortir — 
et quoi que vous fassiez — que ce soit en plein soleil ou au clair 
de lune — elles resteront carminées bien longtemps après votre 
retour à la maison. C’est pourtant la pure vérité. Ce miracle, au- 
cun rouge à lèvres fait de graisse, ne pourrait l’opérer. Mais un 
liquide l'accomplit .…… 


Un liquide nouveau, vraiment merveilleux, qui colore ins- 
tantanément vos lèvres des teintes les plus romantiques. 
Vos lèvres sont plus douces, plus veloutées — sans séche- 
resse ni gerçures. Vous trouverez le nouveau Liquid Liptone 
dans tous les bons magasins. Procurez-vous Liquid Liptone 
aujourd’hui. Prix $1.25 complet, avec pinceau breveté. 
LIP OIL-REMOVER 65€ CHEEKTONE 51.25 PERFECTONE 51.50 


FACE POWDER 51.25 MASCARA $1.00 CLEANSING CREAM $1.50 
NIGHT CREAM $1.75 LIFTIES $1.25 


Pour colorer délicatement vos joues, procurez-vous 
le nouveau CHEEKTONE crémeux. 


Produits de Beauté PRINCESS PAT 


GORDON GORDON, LTD. 
489 RUE KING W. TORONTO, CANADA 
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Leur situation auprès de Silvia de- 
viendrait de jour en jour plus pénible. 
Pour lui: il y avait une question de 
délicatesse. D’un côté, l’honneur l’obli- 
geait à rompre sa liaison afin d’être 
tout à sa petite fiancée ; de l’autre, une 
fois cette rupture accomplie, il se trou- 
verait séparé de la jeune fille, sans au- 
cun moyen de la voir ou de communi- 
quer avec elle. 

Le coeur gros, elle avait cédé à ses 
objurgations et le départ avait été ar- 
rêté. Cette grave décision avait été 
prise au cours d’une entrevue furtive 
entre les deux jeunes gens. Serge s'était 
présenté chez Mlle Darcy à une heure 
où il la savait retenue à son théâtre 
par un raccord. 

Ce qu'il n’avoua pas à la jeune fille, 
c'est qu’il avait eu, la veille, une expli- 
cation avec son amie et que c'était elle 
qui en avait pris l'initiative. 

La scène s'était passée dans la loge 
de la comédienne. Avec une dignité qui 
l’avait impressionné, elle avait rendu sa 
liberté au jeune homme qui ne la lui 
réclamait pas. 

— Je ne suis pas de celles qui s’im- 
posent par l’obstination ou les larmes. 
Je sais que tu ne m'aimes plus. Cela 
devait arriver un jour ou l’autre. Tu es 
jeune, tu as l’avenir devant toi. Moi, 
je suis le passé. Sois franc avec moi, 
Serge : tu songes à te marier ? 

— Ah! pour ça, non; je puis te le 
jurer ! 

Elle l'avait enveloppé d’un regard 
profond qui semblait vouloir lire la vé- 
rité au-delà de ce beau front insou- 
cieux. 

— Alors, celle qui me remplace dans 
ton coeur, tu ne la juges pas digne de 
porter ton nom ? 


— Tu es stupide! Personne ne t'a 


remplacée dans mon coeur. 

— Non, je ne me trompe pas. Tu ai- 
mes une autre femme. 

— Tu es folle! Et quand même. un 
caprice sans conséquences ! 
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— Tu en es sûr ? 

— Je me connais, peut-être ! Non: la 
vérité, c’est que j'ai des ennuis du côté 
de mon père. Il paraît que les bénéfi- 
ces sont, cette année, réduits par les 
charges sociales. Il exige que je me met- 
te au vert. Je pense même quitter Pa- 
ris ; le temps de l’apaiser par ma sou- 
mission. 

Il eut un rire qui sonnaïit faux. 

— Seul? 

— Alors, c’est la grande scène de ja- 
lousie ? 

— No, ce n’est pas à moi que je pen- 
se. 

— À qui, alors ? 

— À elle. 

— Tu es bien bonne! 

— Serge, il ne faut pas faire de mal, 
il ne faut pas commettre une vilaine 
action. Marie-toi.. 

— Voilà que ça recommence. Ma 
chère, j'ai toujours su faire une démar- 
cation entre ma vie de jeune homme et 
ce qui sera mon existence future. Quand 
je me marierai, ce sera avec une jeune 
fille de mon monde, et riche, par-dessus 
le marché. 

— Va-t-en ! 

Elle n'avait pas élevé la voix, mais le 
ton était celui du commandement et 
presque du mépris. Il hésitait. Alors, 
avec plus de fermeté encore, elle répé- 
ta : 

— Va-t-en! 

Il haussa les épaules et quitta la lo- 
ge. L'oeil sec, les lèvres serrées, elle le 
regarda partir. 


Depuis une heure déjà, Josette était 
remontée dans sa chambre. Elle se sen- 
tait maintenant une étrangère entre 
ces murs où elle avait cru trouver le 
bonheur. Elle était prête pour le dé- 
part. 

Le décor si frais qui l’avait ravie, le 
soir de son arrivée, la salle de bains, 
ce confort si nouveau pour elle, tout 
lui était devenu indifférent. Au pied 


Le Film, Montréal, juillet 1952 


du lit, la vieille valise, qui avait appar- 

tenu à Mme Dupuy, était le seul bagage 

qu’elle emporterait avec elle. Serge lui 

avait recommandé de ne point s’encom- 

brer. 

_. — En route, nous achèterons ce dont 
vous aurez besoin. 

En route! cela évoquait le grand 
voyage qui allait commencer tout à 
l'heure. Serge avait parlé de la Côte 
d'Azur, puis de l'Italie. 

— Notre beau voyage de noces, ché- 
rie, avait-il ajouté en riant. 

Dans la griserie que lui procuraït la 
présence de l’aimé, Josette n'avait pas 
réalisé le sens de la petite phrase insi- 
dieuse et sournoise ; mais, en cet ins- 
tant de lucidité, elle ne se payait plus 
de mots. 

C'était un ami et non un fiancé 
qu’elle allait suivre dans un instant. 

A ses angoisses s’ajoutait la honte de 
son action, Elle aurait voulu se jeter 
aux pieds de la comédienne ; implorer 
son pardon, peut-être sa protection. 


Elle fit un geste pour se lever: un 
tout petit effort, quelques marches à 
descendre. mais, à la seule pensée du 
renoncement que Silvia exigerait sans 
doute d’elle, son pauvre coeur défail- 
lit. 

Renoncer à Serge, renoncer à son 
amour, elle n’en avait pas la force! 

Ne pouvant plus supporter l’angoisse 
de l’attente et l’assaut des remords qui 
la tourmentaient, elle s’élança hors de 
la chambre. 

Elle demeurerait dans le vestibule, 
prête à bondir quand elle entendrait le 
signal. 

Rien ne pouvait déceler sa présen- 
ce. Pourtant, quand elle se trouva sur 
le palier du premier étage, elle aper- 
çut une lueur. Elle s’immobilisa. 

Sur le fond lumineux d’une porte 
qui venait de s'ouvrir, une silhouette 
de femme parut et une voix prononça 
son nom : 

— Josette ! 
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De saisissement, la petite laissa tom- 
ber la valise qu’elle portait à la main. 

— Josette, mon enfant, reprit la voix 
de la comédienne, une voix qui sem- 
blait meurtrie par les larmes, il ne faut 
pas partir. Il ne faut pas gâcher ton 
existence. 

— Marraine, vous saviez donc? bal- 
butia la jeune fille. 

— J'avais deviné, mon enfant. 

— Et vous me haïssez ? C’est si laid, 
ce que j'ai fait. Vous tromper, vous 
prendre l’affection de, à vous à qui je 
dois tout ! 

— Tais-toi, il est des mots que tu ne 
dois pas prononcer, Ne crois pas que je 
pense à moi en ce moment. Mais, si je 
croyais qu’il puisse te rendre heureuse, 
c’est moi qui te le donnerais! Non, ce 
que je ne veux pas, c’est que tu con- 
naisses la trahison, les mensonges, 
l’abandon, tout ce qui t’attend, ma ché- 
rie, si tu refuses de me croire ! 

Elle s’était avancée vers la jeune fil- 
le. Doucement, elle la prit par la main, 
l’entraîna dans sa chambre dont elle re- 
ferma la porte. 


Josette ne résistait pas. Elle eut, seu- 
lement, vers la fenêtre, un regard an- 
goissé dont Silvia devina la significa- 
tion. 

— Rassure-toi. Tu ne le feras pas at- 
tendre, car il ne viendra pas. 

— Vous l'en avez empêché ? Com- 
ment avez-vous obtenu cela de lui ? 
Il m'aime. 


— Je lui ai simplement écrit afin 
qu’il sache que je consentais à votre 
mariage. 


— Vous avez fait cela, marraine, com- 
me vous êtes bonne ! Alors, je le ver- 
rai demain. 

— Tu ne le verras jamais plus, mon 
pauvre petit. Il voulait faire de toi une 
amie, sa femme, non. Il m’a déclaré qu'il 
n'épouserait qu’une fille de son monde, 
pourvue d’une belle dot. Réfléchis : 
£’il avait pensé à te donner son nom, :. 
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n'aurait pas commencé par te désho- 
norer. 

— Vous dites cela pour me détacher 
de lui. Vous espérez le reprendre ! 

— Folle !… Si tu savais. Ecoute, Jo- 
sette, l'heure est venue où tu dois ap- 
prendre, puisque ton coeur ne l’a pas 
deviné, la raison qui m’a fait t’assurer 
une enfance heureuse. J’avais résolu de 
faire de toi une honnête femme, digne 
de conquérir le véritable bonheur, celui 
que je n'ai jamais connu. Josette, ma 
petite chérie, chasse de ta tête ces 
horribles pensées. Nulle rivalité ne peut 
exister, nulle rancoeur subsister dans 
le coeur d’une mère. 

— Vous, marraine ! Vous seriez... ? 

— Tu ne t'en étais jamais doutée ? 
Il faut donc que tu entendes toute ma 
confession. J’ai été jeune et naïve com- 
me toi, Josette, et, pour mon malheur, 
j'étais orpheline et j'avais choisi un mé- 
tier plein d’embûches: celui du théâ- 
tre. Un jour, moi aussi, j’ai rencontré 
un homme qui disait m’aimer…., qui ju- 
rait que, plus tard, nous unirions nos 
deux destinées ! Je l’ai aimé comme tu 
crois aimer. Nous vécûmes ensemble 
ceux belles années. Un jour, je lui ap- 
pris que j'allais être mère, Il me quit- 
ta... Il me restait mon art, et la charge 
de t’élever, toi, ma pauvre petite inno- 
cente. Te prendre auprès de moi était 
impossible. Je n'étais pas, alors, une 
actrice en vue. Je gagnais modestement 
ma vie en faisant des tournées, ou en 
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jouant sur des scènes de province. Je 
t'ai confiée à cette excellente femme 
qui, seule connaissait mon secret. Tu te 
nommes Josette Delval, un nom bien 
simple, celui que t’a donné ta mère, 
Suzanne Delval. 

— Maman ! 

Le visage inondé de larmes, la petite 
s'était blottie contre l’épaule de la co- 
médienne. Silvia avait ouvert les bras 
pour la recevoir. 

— Une maman bien imprudente. Ja- 
mais je n'aurais dû te prendre auprès 
de moi sans avoir, auparavant, fait ta- 
ble rase du passé. 

— Maman, ne me renvoyez pas. Je l'ai 
mérité, je le sais, mais, loin de vous, 
maintenant, je serais tellement malheu- 
reuse. 

— Te suffirai-je ? Pourras-tu l’ou- 
blier ? 

— Je crois que c’est déjà fait. Il me 
semble que je sors d’un mauvais rêve ! 

— Alors, c’est entendu. Nous allons 
partir pour l'Italie où un contrat m’ap- 
pelle Ensuite. ensuite, je renoncerai 
au théâtre. Je vendrai cet hôtel. Nous 
vivrons dans quelque coin, l’une pour 
l’autre. jusqu’au jour où tu me quitte- 
ras pour suivre un homme que tu ai- 
meras et qui saura t'aimer comme je 
veux que ma petite fille le soit, dans le 
respect et la confiance. Vois-tu, Josette, 
c'est une’ terrible chose que d’avoir. à 
rougir devant son enfant. 


RoGER DELVART. 


Le 29 avril 1858, Charles Dickens fit au Saint-Martin Hall, de Londres, la 
première d’une série de lectures de ses oeuvres. Lorsqu'il cessa, le 15 mars 1870 
il avait terrifié et bouleversé les auditoires des deux continents et gagné la 


somme de £45,000. 


Ray Milland est l’acteur le moins vaniteux de la cité du cinéma. Il n’y a 
dans sa maison ni photo de lui, ni recueil des articles publiés sur son compte. 
Il ne donne jamais d’autographes. Tout cela ne l’empêche pas d’être un excel- 


lent acteur. 


4 


Ann Blyth a renoncé à une vacance bien méritée pour remettre elle-même 
le texte de The Korean Story, au commandant des Nations Unies, en Corée. 
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Testiliez votre | Ganté 


Toutes les femmes doivent être 
en santé, belles et vigoureuses. 
Vous pouvez avoir une belle 
apparence avec :e TRAITEMENT 


MYRRIAM DUBREUIL 


C’est un tonique reconstituant et qui aide à 
développer les chairs. Produit véritablement 
sérieux, bienfaisant pour la santé générale. 
Le Traitement est très bon pour les personnes 
maigres et nerveuses, déprimées et faibles. 
Convenant aussi bien à la jeune fille qu’à 
la femme. 


AIDE A ENGRAISSER LES PERSONNES 
MAIGRES 


Notre Traitement est également efficace aux hommes 
maigres, déprimés et souffrant d'épuisement nerveux, 
quel que soit leur âge. 


GRATIS : Envoyez 5€ en timbres et nous vous enver- 
rons gratis notre brochure illustrée de 24 pages, 
avec échantillon. 


CORRESPONDANCE CONFIDENTIELLE : Les jours de 
bureau sont : Jeudi et Samedi, de 2 h. à 5 h. p.m. 


ARBRE UUULLARLLERRRRARAURUR EU NU UUUUE AA EEE AAA 


Mme MYRRIAM DUBREUIL (POUR LE CANADA SEULEMENT) 


6880, rue Bordeaux 
Case Postale, 2353, Place d'Armes, Montréal, P.Q. 


Ci-inclus 56 pour échantillon du Traitement Myrriam Dubreuil avec brochure. 
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SERGE REGGIANI 


dans SECRET PEOPLE 


Le Film, Montréal, juillet 1952 


E FILM est un récit tendu, empoi- 
gnant, de conspiration et d’espion- 
nage, et qui 2ppartient au domaine 
du Service Secret. 

L'action se passe à Londres, en 1930, 
et débute dans un petit café de Padding- 
ton, tenu par un nommé Anselme, ori- 
ginaire d'Italie. Deux adolescentes en- 
trent, deux soeurs: Maria, 19 ans, et 
Nora, 10 ans. Leur père, un écrivain 
poursuivi par la police de son pays, les 
confie au restaurateur, tandis que Louis, 
le fiancé de Maria, continue là-bas la 
lutte pour la liberté. 

Sept années passent: Nora est deve- 
nue une grande jeune fille et une gra- 
cieuse danseuse. Anselme les conduit 
toutes deux à l’Exposition Internatio- 
nale de Paris. Elles y rencontrent Louis, 


venu pour organiser une démonstration 
contre un dictateur, le général Galbern. 
Maria et Louis passent ensemble Je 
brefs moments de bonheur, bientôt in- 
terrompus par l’ordre que reçoit Louis 
de se rendre en Angieterre, en com- 
pagnie de Steenie, un tueur qui projet- 
te d’attenter à la vie de Galbern. Maria, 
par amour pour Louis et par haine des 
ennemis de son père, accepte de trans- 
porter une bombe qui fera explosion au 
cours d’une assemblée. Le plan est mal 
exécuté et la seule victime est une in- 
nocente petite fille de table. 

Maria est révoitée par la conduite de 
Louis et surtout par son attitude cyni- 
que à l'égard de cette mort. Interrogée 
à Scotland Yard, elle avoue sa culpabi- 
lité et, sans le vouloir, laisse échapper 
des informations importantes. Louis et 
Steenie sont poursuivis, des coups de 
revolver sont tirés et il s'ensuit une ex- 
plosion. 

Maria se réveille à l’hôpital. Les deux 
conspirateurs ont réussi à s'enfuir. Ma- 
ria change de nom et va rejoindre Nora 
qui a un engagement dans un théâ- 
tre de Dublin. Un soir, elle s’aperçoit 
que sa soeur a un rendez-vous avec 


[ Lire la suite page 48 ] 


A gauche, VALENTINA CORTESA, l'artiste ita- 

lienne qui joue le rôle de Maria, dans Secret 

People. — En page de droite, SERGE REGGIA- 

NI, qui personnifie, dans le même film, le jour- 

naliste que le désir de la vengeance transforme 
en conspirateur, 
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PATRICIA ROC 


vedette internationale 


dans la banlieue de Londres, de pa- 

rents à la fois holiandais. et anglais. 

Elle a fait ses études à Londres, puis 
à Paris, et parle parfaitement le fran- 
çais. À son retour en Angleterre, elle 
cbtint de ses parents la permission de 
suivre les cours de le Royal Academy 
of Dramatic Art. Sa carrière d'artiste dé- 
buta par des désappointements jusqu’à 
ce qu’elle fût choisie par Alexander 
Korda pour jouer le rôle d’une princesse 
polonaise dans le tilm, “Rebel Son”. 


Ce fut le premier d’une suite inin- 
terrompue de succès. Patricia Roc n'est 
pas seulement une excellente artiste, 
elle a un très aimable caractère et s’en- 
tend fort bien avec tous ceux avec les- 
quels son travail la met en contact, ce 
qui est assez rare chez les artistes. 

Il serait trop long d’énumérer ses 
films, dont plusieurs d’ailleurs ne sont 
pas venus à Montréal, Rappelons seu- 
lement Johnny Frenchman (le premier 
film de Paul Duvuis), Madonna of the 
Seven Moons, et So Well Remembered, 
ce dernier avec John Mills comme par- 
tenaire. 

Patricia Roc s’est rendue à Holly- 
wood, prêtée par la Rank Organisation. 
Elle a alors tourné un film western, 


p== Roc est née à Hampstead, 


En page de gauche, PATRICIA ROC, qui joue, 
avec un égal succès, dans des films britanni- 
ques, américains et français. 


Canyon Passage, ce qui lui a permis de 
connaître la vie de plein air et de dur 
labeur que l’on mène sur les ranches 
américains. 

En France, elle a été la vedette de 
Retour à la Vie et de l'Homme de la 
Tour Eiffel, une adaptation à l'écran du 
célèbre roman de Georges Simenon. Elle . 
a éprousé André Thomas, un important 
cameraman du cinéma français. Ils habi- 
tent un charmant appartement, non loin 
de l’Arc de Triomphe. 

Depuis 1948, Patricia Roc a peu quitté 
la France. Elle s’est rendue une fois 
seulement en Angleterre pour tourner 
Circle of Danger avec Ray Milland. 
Aussi est-ce une heureuse nouvelle pour 
la public anglais d'apprendre son retour 
pour jouer la comédie : Something Mo- 
ney Can't Buy, avec l’acteur Anthony 
Steel. 

Something Money Can't Buy est l’his- 
toire d’une jeune femme, mère de deux 
enfants, qui a vécu en Allemagne avec 
l’armée d'occupation britannique. Elle 
revient en Angleterre quand son mari, 
un officier qui a occupé là-bas un poste 
important, est démobilisé et retrouve 
son médiocre emploi de fonctionnaire 
dans une petite ville très provinciale. 
Cette histoire est donc celle de l’une 
äes nombreuses #t difficiles réadapta- 
tions d’une famille qui a connu une lar- 
ge aisance, à une vie médiocre, basée sur 
la plus stricte économie. Ce sujet, un 
peu terne en lui-même, est traité avec 
la plus fine psychologie. 
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SERGE REGGIANI 


[ Suite de la page 44] 


Louis et cherche à la persuader de ne 
pas s’exposer ainsi. Mais Steenie a en- 
tendu leur conversation. Il poignarde 
Maria qui meurt dans les bras de Nora. 
Louis et Steenie sont aussitôt arrêtés 
par la police, et Nora reste seule. 

Valentina Cortesa, qui interprète le 
rôle de Maria, est l’une des plus brillan- 
tes révélations du cinéma italien, 
d’après-guerre. Née à Milan, elle avait 
d’abord étudié la peinture dans le but 
de devenir portraitiste. Au cours d’une 
fête villageoise, sur les bords du lac 
Majeur, elle fut remarquée par un cri- 
tique théâtral qui la persuada de sui- 
vre des cours à l’Académie d’Art Dra- 
matique de Rome. Peu de temps après, 
Valentina Cortesa était l'artiste la plus 
en demande dans les studios italiens. 

Son premier film anglais fut The 
Glass Mountain. Elle a tourné à Holly- 
wood Thieves Highway et The Home 
on Telegraph Hill. Valentina vient 
d’épouser l'acteur, Richard Basehart, 
qu'elle avait connu en Amérique et qui 
est allé la rejoindre à Londres où elle 
était temporairement sous contrat avec 
les studios Ealing. 


Serge Reggiani, qui joue le rôle du 
malheureux journaliste, est né en Italie 
où son père et sa mère tenaient un sa- 
lon de coiffure. Quand l'enfant eut huit 
ans, ils vinrent tous s'installer en Fran- 
ce et se firent naturaliser citoyens 
français. Ses études primaires terminées, 
le jeune garçon exerça de petits métiers, 
entre autres celui de figurant sur la 
scène et l'écran. On lui confia bientôt 
de petits rôles. Il rencontra alors et 
epousa une actrice française, Janine 
Darcy. Ils ont deux enfants, un garçon 
et une fille. 

Janine Darcy a joué en Angleterre, 
French without Tears et Old Bill and 
Son. Quant à Serge Reggiani, il a fait 


quatorze films, presque tous en France. 
Ses meilleures réussites sont Manon, les 
Amants de Vérone et la Ronde. 

Le rôle de Nora, la jeune ballerine 
de Secret People est interprété par une 
actrice qui semble destinée à un bril- 
lant avenir : Audrey Hepburn, que nous 
avons vue dans un rôle secondaire de 
la comédie, The Lavender Hill Mob. 
Elle a de plus été la vedette de Gigi, 
pièce qui a remporté un éclatant succès 
dans un théâtre de New-York. 


UN GRAND PATRON 


[ Suite de la page 13] 


professionnelle, relations entre patients 
et médecins, etc... 

Sur la demande de leur metteur en 
scène, les interprètes du Grand Patron 
ont fait, avant d'entreprendre le tour- 
nage du film, un stage de plusieurs jours 
dans un hôpital parisien. On put ainsi 
rencontrer Pierre. Fresnay, Jean-Claude 
Pascal, Roland Alexandre, Christiane 
Barry et leurs partenaires dans les cou- 
loirs et les salles d’un des plus grands 
hôpitaux de Paris où ils se familiarisè- 
rent à loisir avec les personnages qu'ils 
devaient faire vivre le lendemain devant 
la caméra. 

On les observa avec beaucoup de 
curiosité, mais cette curiosité se changea 
en stupéfaction quand on vit Pierre 
Fresnay balayer un couloir avec en- 
train ! Quand on lui demanda pourquoi 
il agissait ainsi, le grand acteur avoua ! 
— J’ai horreur de l’inaction, et j'adore 
balayer. C’est une habitude qui ne date 
pas d'hier: je l’ai contractée au régi- 
ment : 2 
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LES SUCCES DE LA SAISON A CKAC 


: [ Suite de la page 22] 


choix, et immédiatement après, elle 
donne la solution à la question posée 
auparavant. — Cette formule originale 
d'émission radiophonique a été reçue 
avec enthousiasme par les auditeurs de 
tous les coins de la « Province », s’il faut 
en juger par le volumineux courrier de 
chaque semaine. — Des prix en argent 
sont attribués aux correspondants pour 
leurs soumissions à ce programme. Voi- 
là un autre quart-d’heure- que les ra- 
diophiles n’oublient pas pendant les 
mois de la belle saison. 


Les horizons dorés 


Le mardi soir également, à 9 heures, 
les jeunes artistes débutants ont une ex- 
cellente occasion de se faire valoir au 
micro de CKAC. Ils y sont reçus par 
l’animateur du programme Jacques Ca- 
tudal, et chanteurs et chanteuses, ont 
l'avantage d’être accompagnés par l’or- 
chestre de Maurice Meerte, 

Cette demi-heure a fourni maintes 
fois à CKAC de jeunes chanteurs qui 
sont devenus par la suite des vedettes 
de la radio montréalaise, et les candidats 
actuels peuvent aussi à leur tour, se 
mériter une carrière prometteuse dans 
le monde de la radic. 

Le programme est présenté de la 
scène du Théâtre Dominion, rue Papi- 
neau et il attire chaque fois des foules 
considérables qui tiennent à manifester 
leur encouragement à ces jeunes qui 
seront peut-être nos vedettes de de- 
main. 


La nature a donné aux hommes une 
langue, mais deux oreilles, pour que 
l’on puisse écouter les autres deux fois 
plus que l’on ne parle. 

EPICTÈTE. 
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DETECTI VES Agents secrets. 


Hommes ambitieux -de 18 ans et plus de- | 
mandés partout au Canada, pour devenir | 


détectives. Ecrivez immédiatement à | 
CANADIAN INVESTIGATORS INSTITUTE. 
Casier 25, Station T. Montréal, P.Q. | 


Maigrir, culture physique, beauté, 
pousser cheveux, améliorer santé, vue, 
réussir. Envoyer 104 à 


D. EVANS 


Boîte 141, Station G, Montréal. P.Q. 
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LES MOTS CROISES DU ‘FILM 


PROBLEME NUMERO CENT SOIXANTE-DIX-HUIT 


LEA EAN NA, CB O7. :6:::9,:40) M.,12,::13, AS 


HORIZONTALEMENT 
1—Faire sortir le grain de l’épi — 3—En Ecosse, maître d'un manoir. — 
Mouchoir de cou. Genre de liliacées. — Petit four pour 
2—Se dit de l'aigle qui crie— Faire faire sécher différentes substances. 


des dessins en relief à l’aiguille, 4—Terre argileuse. — Prénom de no- 
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tre vedette. — Il y en a beaucoup 
dans les lacs. 


5—Un des meilleurs généraux de Louis 
XI. — Genre de légumineuses. 


6—Usages. — Fleuve d'Italie (renver- 
sé). — Lac du Soudan d'Afrique. — 
Pronom. 


7—Echue. — Grand fleuve d’Afrique. 


8—Alla çà et là à l’aventure. — Mot 
latin qui signifie autrefois. 


9—Espèce de buffle à queue de cheval. 
— Sans surcharge. 


10—Chemin de halage. — Article. — Dé- 
monstratif, — A lui. 


11—Mot arabe qui signifie grand. — Es- 
pèce de poche. 


12—Désir ardent de manger. — Tout ap- 
pareil producteur de lumière. — 
Genre d'oiseaux échassiers. 


13—Embellir. — Pronom personnel. -- 
Lieu pour serrer les foins. 


14—Vieillard prudent et expérimenté. 
— Nom de notre vedette. 


15—Qui professent le déisme. — Nom 
donné à différents papillons noc- 
turnes. 


VERTICALEMENT 


1—Petit poème pastoral. — Maximum 
de vitesse d’une auto. 


2—Talus d’une faible pente. — Erran- 
te, perdue. 


3—Bramer, en parlant des cerfs. — 
Sec, en parlant d’un champagne. — 
De cette façon. 


4—Exister. — Fleuve de Russie, — 
Tout aliment apprêté qu’on sert aux 
repas. 


5—Repaire. — Celui qui annonce les 
programmes à la radio. — Gaz sto- 
macal. 


ol 


6—Terminaison d'infinitif. — Ile de 


l’Atlantique. 


7—Symbole chimique de l'aluminium. 
— Aviateur célèbre. 


8—Nom des temples japonais. — Paro- 
le vide de sens. 


9— Mesure itinéraire chinoise. — De 
l’alphabet grec. 


10—Fleuve de Russie. — Lettre qui suit 
l’initiale du 10m de notre vedette. 


11—Bison d'Europe. — Avis imprimé 
donné au public. — Particule du 
célèbre brigand italien Diabolo. 


12—Partagé, favorise. — Héros grec, 
roi des Locriens. — Petite monnaie 
espagnole, 

13—Flatté avec servilité. — Meuble. — 
Nom vulgaire de la moutarde des 
champs. 


14—Repli au haut d’une botte. — Qui 
se rapporte au Saliens. 


15—Tenir droit. — Petit bateau sans mât 
ni voile. 


SOLUTION 
DE NOTRE 
PROBLEME 


DE MOTS 
CROISES 
DU MOIS 
DERNIER 


GIEX RATER) 
lofcleManiv-fs/ale 


PARCE QU'ILS SONT KE 


Instructifs 
Amusants 


Complets par 

— leurs articles, 
— leurs romans, 
— leurs nouvelles 


Pour tous 
Economiques 


LE SAMEDI 
LA REVUE POPULAIRE 
LE FILM 


(Les magazines 
canadiens-français au 
service de la famille. ) 


COUPON D’ABONNEMENT 
AUX 3 MAGAZINES 

Ci-inclus veuillez trouver la somme de $5.50 
(Canada seulement) pour un an d'abonnement 
aux TROIS magazines : LE SAMEDI, LA REVUE 
POPULAIRE et LE FILM. 
[] IMPORTANT : — Veuillez indiquer d’une croix 

s’il s’agit d’un renouvellement. 


Localité Province... % 
POIRIER, BESSETTE & CIE, LIMITÉE 
975-985, rue de Bullion, _— Montréal 18 


SHEILA STEPHENS, qui a joué un rôle dans Caged, un film Warner 
Bros., sait porter à merveille un costume marin, très approprié 


à cette saison où les croisières se multiplient. 
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AU 
DOMAINE 
DES 

ENFANTS 


 — 
nt) Ce 
SA FR 


No 3807 — Robe, bonnet et manteau pour enfants. Grandeurs 6 mois à 3 ans. 
Métrage requis pour taille 1: Manteau et bonnet: 2 v. en 35”, 1%4 v. en 39”, 
144 v. en 54”. Robe : 112 v. en 35” ou 39”, 114 v. en 44”. Prix 356 


CE PATRON EST IMPRIME EN FRANÇAIS. Si vous ne pouvez vous procurer ce patron 
SIMPLICITY chez le marchand de votre localité, commandez-le, avec le montant requis à 
l'adresse suivante : Patrons du Film, Dominion Patterns Co., 74 YorKville Avenue, Toronto 5, 
Ont. Si vous habitez les Etats-Unis, adressez-vous à Simplicity Patterns, 200 Madison Avenue, 
New-York, N. Y., U.S.A. î 


N 
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Eles-vous déprimée ! 
Nerveuse ? Sans énergie ? 


Délaissée? La vie n’a-t-elle pous vous 
que des désagréments?  Souffrez-vous 
de maigreur? des vertiges? de migrai- 
nes? et votre teint a-t-il perdu sa frai- 
cheur? C’est alors que vous avez ie 
sang trop lourd, chargé de toxines, 
et le travail de ce sang non purifié 
cause de pénibles désordres dans votre 
organisme. 

Faites alors votre cure de désintoxi- 
cation naturelle. Les éléments con-. 
centrés qui constituent le merveilleux 


TRAITEMENT 


SANO “A” 


élimineront tous ces poisons. De jour 
en jour vos chairs se développeront 
et redeviendront fermes, votre teint 
s'éclaircira, vous serez plus attrayante 
avec tout le charme de la jeunesse. 
Envoyez cinq sous pour échantillon de 
notre merveilleux produit SANO “A”. 


Correspondance strictement 
confidentielle. 


ERREUR ARLLLARRALALLLLRRERURR RSS SRE EEE RER RS 


LES PRODUITS SANO Enrg. 
Mme CLAIRE LUCE, 


(POUR LE CANADA SEULEMENT) 


Case Postale 2134 (Place d’Armes), Montréal, P.Q. 


Ecrivez lisiblement ci-dessous : 


La charmante ANDREA KING, que 
l'on verra prochainement dans The 
Man I! Love, un film dont les vedet- 
tes sont Ida Lupino et Robert Alda. 


x 


